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LA  VICTOIRE  DE  LA   FRANCE 
SUR    LES    FRANÇAIS 

A  Monsieur  Arthur  Fontaine 

Nous,  Français,  croyons  qu'il  suffit,  pour 
demeurer  un  grand  peuple,  de  penser  noble- 
ment. Notre  nation  vouée  au  culte  des  écri- 
vains, des  artistes,  prend  trop  de  goût  à  la 
figuration  de  la  vie.  Irréaliste,  elle  perd  la 
force  matérielle  nécessaire  pour  distribuer 
dans  le  monde  son  influence.  L'intellectua- 
lisme civilisateur  n'est  pas  l'agent  dominant 
de  l'expansion  d'un  peuple.  L'explication  du 
droit  n'en  donne  pas  l'exercice.  Qu'est  prati- 
quement le  droit  sans  la  puissance  de  le 
maintenir?  Il  est  une  beauté  spirituelle. 

Cette  nécessaire  force  à  maintenir  le  droit 
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en  réalité,  est- elle  suffisamment  accomplie 
par  le  nombre  de  fusils? 

La  puissance  d'armer  est  fonction  de  la 
fortune  publique.  Le  pays  qui  a  le  plus  grand 
nombre  d'usines,  la  plus  vaste  étendue  de 
terre  cultivée,  le  plus  nombreux  effectif  de 
citoyens  au  travail,  devient  le  pays  le  plus 
capable  de  s'outiller  pour  maintenir  son 
droit,  s'il  est  un  pays  ordonné. 

La  richesse  est  garante  du  droit.  Le  travail 
qui  la  produit  est  justicier.  Et  il  est  civilisa- 
teur. Le  travail  vainqueur  est  un  agent  de 
pénétration  des  peuples. 

L'éloge  mondial  d'un  moteur  pour  aéro- 
planes, inventé  par  un  Français,  fabriqué  en 
France,  ne  vaut-il  pas  autant  pour  le  renom 
français  qu'un  de  nos  livres  traduit  ? 

Que  les  routes  du  monde  soient  parcou- 
rues par  des  automobiles  de  marque  française 
n'est  pas  moins  important  que  de  voir  des 
ouvrages  français  chez  les  libraires  étrangers, 
ce  qui  est  moins  important  encore  que  de 
rencontrer  dans  tous  les  pays  des  Français. 
Écrire  chez  soi  et  faire  voyager  du  papier  ne 
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vaut  point  tant  que  de  voyager  soi-même  et 
fonder  au  loin  des  œuvres  de  réalité.  La 
réussite  du  commerce,  de  l'industrie  dans  le 
monde  est  la  condition  de  la  fortune  publique, 
sauvegarde  du  droit. 

Notre  esprit  garde  toujours  la  trace  du  pré- 
jugé aristocratique  que  travailler  n'est  point 
noble.  Le  rentier  et  l'artiste  sont  les  deux  types 
adoptés  par  notre  sympathie  nationale.  On 
raille  un  homme  en  l'appelant  fabricant  de 
chaussettes.  Cependant  un  chaussetier  qui 
crée  des  modèles  capables  de  concurrencer  en 
Amérique  du  Sud  la  bonneterie  de  Saxe,  agit 
plus  pour  l'honneur  et  le  profit  de  la  France 
qu'un  rentier  sordide,  bien  établi  dans  l'ava- 
rice et  qui  a  soin  de  ne  point  risquer  ses 
fonds  dans  l'industrie  nationale. 

Le  préjugé  des  mains  blanches  fait  que  la 
classe  la  plus  honorée  de  la  nation  est  la 
moins  productive.  Dans  le  respect  populaire, 
le  travailleur  des  durs  métiers  est  au  plus 
bas,  l'employé  en  haut.  Dans  la  considération 
bourgeoise,  l'industriel,  le  fabricant  sont  der- 
niers, l'écrivain  premier. 
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Cependant  voici  venu  le  temps  où  le  tra- 
vail est  situé  par  salut  public  à  sa  place 
exacte.  Les  deux  grandes  nécessités  natio- 
nales sont,  dans  l'état  de  guerre,  se  battre  et 
travailler.  Sans  l'usinage  de  la  victoire,  point 
de  victoire,  sans  victoire  point  d'exercice  du 
droit.  La  batterie  d'artillerie  vaut  d'autant  que 
l'usine  lui  fournit  des  obus.  La  fabrication 
est  le  premier  degré  de  l'activité  militaire.  Et 
quand  la  guerre  est  terminée,  elle  est  le  pre- 
mier degré  de  la  fortune  publique  qu'il  faut 
rétablir  d'urgence. 

L'industrie  devra  être  robuste  pour  sup- 
porter les  impôts  augmentés  par  la  guerre, 
pour  assurer  aux  veuves,  aux  orphelins,  aux 
soldats  revenus  mutilés,  la  décence  de  vie 
dont  la  privation  pour  eux  déshonorerait  le 
pays  ingrat.  Le  travail  doit  le  maintien  ou  la 
création  d'une  prospérité  suffisante.  Plus  il  y 
aura  en  France  d'ouvriers  faisant  activement 
leur  métier,  plus  on  y  verra  d'usines  en  œuvre 
et  de  champs  labourés,  moins  on  devra  trou- 
ver de  veuves  et  d'orphelins  dénués,  d'in- 
firmes et  d'estropiés  tombés   de  la   gloire 
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du  combat  à  la  sollicitation  de  la  pitié  pu- 
blique. 

Après  la  bataille,  le  travail  devient  la  grande 
nécessité  nationale.  Y  serons-nous  victorieux? 
On  dit  :  «  Prendre  la  place  du  commerce 
allemand.  »  Pendant  les  quarante-quatre  ans 
qu'il  n'y  a  eu  lutte  dans  le  monde,  entre 
l'Allemagne  et  nous,  que  par  les  procédés 
commerciaux  et  les  fabrications  industrielles, 
nous  avons  été  vaincus,  non  seulement  en 
pays  étrangers  d'où  nous  nous  retirions  len- 
tement, jusqu'à  voir  décroître  notre  exporta- 
tion en  Roumanie,  pays  sympathique  à  la 
France,  de  8,33  0/0,  entre  1909  et  19 13, 
alors  que  l'Allemagne  y  augmentait  la  sienne 
de  145  0/0,  mais  vaincus  encore,  nous  Fran- 
çais, en  France  même,  où  l'Allemagne  aug- 
mentait ses  importations  de  61,57  0/0.  Les 
industries  chimiques,  la  teinture  du  textile 
sont  clientes  presque  exclusives  de  l'Alle- 
magne. 

Si  l'on  supposait  que  l'on  retire  brusque- 
ment de  l'industrie  française  l'outillage  que 
les  maisons  allemandes  y  ont  monté  :  hauts- 
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fourneaux  d'aciéries  ;  métiers  de  filatures  et 
de  tissages;  machines  d'usines  d'apprêt  et 
de  blanchiment;  machines-outils  d'usines 
d'estampage...,  notre  fabrication  serait  ruinée. 

Maintenant,  nous  estimons  que  l'Alle- 
magne étant  empêchée  militairement  dans 
son  commerce,  nous  allons  par  cette  occasion 
prendre  sa  place  sur  les  marchés  du  monde 
et  d'abord  l'expulser  de  France.  Mais  nous 
ne  pouvons  pas  calculer  notre  avenir  sur 
cette  situation  momentanée. 

L'entrave  militaire  subie  par  le  commerce 
allemand  cessera,  les  conditions  du  trafic  en 
temps  de  guerre  où  nous  sommes  seuls,  re- 
deviendront les  conditions  du  temps  de  paix 
où  l'Allemagne  sera  là.  La  vaincre  économi- 
quement ne  peut  s'achever  par  les  moyens 
de  la  guerre  ;  à  la  paix  nous  retrouverons  en 
Roumanie  le  voyageur  allemand.  Nous  le  re- 
trouverons aussi  en  France,  appelé  par  nos 
besoins  mêmes  et  momentanément  affublé 
d'une  tierce  nationalité. 

On  dit  trop  aisément  :  il  faut  détruire  le 
commerce  allemand.  On  ne  détruit  pas  le 
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travail  ni  l'écoulement  du  travail  d'une  nation 
de  soixante-dix  millions  d'âmes  fortement 
organisée  pour  l'industrie.  Détruire  le  com- 
merce allemand,  cela  mène  exactement  à  la 
nécessité  logique  d'exterminer  la  race  alle- 
mande. Qu'il  ne  reste  plus  d'Allemands.  S'il 
en  reste,  peut-on  les  empêcher  de  se  repro- 
duire abondamment?  Peut-on  les  empêcher 
de  travailler,  leur  couper  les  mains  ?  leur  pa- 
ralyser le  cerveau  ?  Donc,  on  ne  les  empêchera 
pas  d'inventer,  de  fabriquer  et  de  vendre  et 
de  rétablir  en  cela  une  organisation  dont  ils 
ont  la  pratique. 

Ce  n'est  point  seulement  par  oppression 
contre  eux  qu'il  faut  chercher  le  triomphe  de 
notre  industrie  ;  mais  par  le  perfectionnement 
de  nos  propres  moyens  industriels  et  com- 
merciaux. 

Dans  le  monde  entier  était  répandu  le  tra- 
vail allemand.  La  France  en  était  envahie. 
Les  millions  de  peaux  de  porcs  que  nous 
envoyait  l'Allemagne  manquent  depuis  la 
guerre  à  nos  industries  du  cuir.  Les  tincto- 
riaux allemands  font  défaut  à  nos  usines  du 
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textile.  Les  semences  allemandes  connues 
pour  leur  remarquable  sélection  fournissaient 
notre  culture.  Nos  compagnies  de  chemins 
de  fer  achetaient  à  l'Allemagne  des  locomo- 
tives. 

Des  capitaux  allemands,  des  ingénieurs 
allemands  créaient  des  industries  en  France. 
Comment  remplacerons-nous  cette  énorme 
activité?  Où  est  la  preuve  que  la  guerre  pré- 
sente va  détruire  les  qualités  industrielles  et 
commerciales  de  l'Allemagne?  N'est-il  pas 
possible  qu'elle  se  remette  au  travail  avec 
une  telle  ardeur  que  peu  d'années  après  la 
paix  elle  ait  encore  augmenté  ses  moyens? 
On  a  vu,  de  1871  à  1878,  la  France  faire  un 
pareil  bond. 

Nous  voilà  amenés  à  considérer  le  triomphe 
de  notre  industrie  par  les  seuls  moyens  du 
travail,  pour  parvenir  non  pas  à  détruire  le 
commerce  de  l'Allemagne,  entreprise  impos- 
sible, mais  à  le  réduire  afm  de  prendre  la 
juste  place  qui  nous  revient. 
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La  nécessité  première  pour  notre  industrie 
est  d'avoir  des  ouvriers  sains  et  nombreux. 
Ici  le  nationalisme  doit  être  écarté.  Le  nombre 
d'ouvriers  français  est  insuffisant  en  France 
pour  la  production.  Nous  devons  donc  ou  ne 
pas  produire  assez  et  être  vaincus  économi- 
quement, ou  appeler  des  non-Français.  Cela 
est  fait  d'avant  la  guerre.  Le  bassin  minier  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais  employait  des  Polo- 
nais, des  Autrichiens,  des  Belges,  des  Ka- 
byles. La  Normandie  et  le  littoral  de  la 
Méditerranée  appelaient  des  Chinois.  Les 
verreries  du  Bordelais  utilisaient  des  nègres. 
Les  mines  de  fer  de  Briey  embauchaient 
quarante  mille  Italiens  et  neuf  mille  Alle- 
mands. Deux  cent  mille  ouvriers  étrangers 
travaillaient  à  Paris.  Sur  chacune  de  nos  fron- 
tières les  races  débordaient  vers  nous.  Au 

15 


LA    VICTOIRE    DE    LA    FRANCE 

Nord,  les  Belges  étaient  présents  à  demeure 
dans  toute  notre  grosse  industrie.  Sans  leur 
main-d'œuvre  elle  n'aurait  pu  se  maintenir 
active.  Les  mines,  si  dépourvues  de  travail- 
leurs qu'elles  laissaient  des  galeries  non  ex- 
ploitées par  manque  de  pics,  faisaient  en  Bel- 
gique un  recrutement  intensif,  mais  qui  ne 
les  pourvoyait  pas  assez,  car  la  métallurgie,  le 
textile  y  recrutaient  avec  la  même  nécessaire 
obstination.  Dans  des  industries  saisonnières 
comme  la  briqueterie,  la  main-d'œuvre  était 
entièrement  fournie  par  les  Belges.  Ils  fai- 
saient nos  travaux  agricoles.  Leurs  migrations 
printanières  allaient  jusqu'à  la  Loire  et  der- 
rière eux  venaient  les  Polonais. 

Au  Sud  les  Italiens  dépassaient  le  Rhône. 
Ils  abondaient  dans  les  ports  de  la  Méditer- 
ranée. Les  huileries,  les  savonneries,  les 
fabriques  de  pâtes  alimentaires  de  Marseille 
avaient  un  personnel  en  grande  partie  trans- 
alpin. A  Lyon,  Saint-Étienne,  venaient  aussi 
des  Grecs.  L'industrie  du  jute  dans  les  Pyré- 
nées et  les  scieries  fabriquant  la  moulure  en 
pin  des  Landes  employaient  les  Espagnols. 
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Si  la  France  avait  été  réduite  à  un  nationa- 
lisme industriel,  si  elle  n'avait  voulu  à  son 
travail  que  les  Français  de  France,  son  indus- 
trie, sauf  pour  les  branches  de  luxe,  était 
rayée  du  monde. 

Cette  pénurie  d'ouvriers  va  se  trouver  ag- 
gravée par  la  mortalité  de  la  guerre.  Déjà  en 
19 13,  des  métiers  arrêtaient  dans  les  usines 
du  Nord,  faute  de  travailleurs.  Le  chômage 
était  un  mal  disparu  de  la  grande  industrie, 
sauf  pour  quelques  spécialités  du  vêtement 
atteintes  par  le  changement  de  mode  :  le  tulle 
à  Calais  et  Caudry,  car  on  ne  portait  plus  ni 
broderie  ni  dentelle  ;  le  drap  à  Roubaix,  après 
la  réduction  déterminée  par  la  jupe  collante. 

Notre  industrie  va  se  trouver  dans  cette 
situation  :  nécessité  d'une  plus  grande  acti- 
vité dans  un  État  aux  impôts  augmentés  et 
manque  de  main-d'œuvre.  Si  une  suffisante 
main-d'œuvre  n'est  pas  d'abord  trouvée,  notre 
travail  ne  peut  que  diminuer.  Il  y  aura,  pour 
les  régions  voisines  de  la  zone  atteinte  par 
l'invasion,  des  ressources  momentanées  dans 
le  personnel  des  usines  détruites  ou  endom- 
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magées.  Celles-ci  ne  seront  pas  vite  rétablies. 
Les  réparations  et  les  fournitures  méca- 
niques nécessiteront  de  longs  délais;  les 
constructeurs  seront  surchargés  de  com- 
mandes et  manqueront  d'ouvriers.  Quand  les 
usines  détériorées  seront  remises  en  ordre  il 
sera  encore  plus  difficile  aux  industriels  de 
reconstituer  un  personnel,  qu'il  leur  aura  été 
ardu  de  remplacer  le  matériel.  Pendant  l'an- 
née ou  les  deux  ans  de  chômage  de  l'usine 
en  réparation,  la  main-d'œuvre  domiciliée 
autour  d'elle  se  sera  déplacée  vers  les  pays 
d'embauchage. 

Si  la  guerre  laissait  l'Allemagne  sous  d'assez 
lourdes  obligations  financières  pour  que  les 
charges  publiques  y  augmentent  au  point  d'y 
créer  la  misère,  il  s'ensuivrait  une  expatriation 
des  ouvriers  allemands.  Quand  un  pays  s'ap- 
pauvrit, c'est  toujours  l'ouvrier  qui  souffre  le 
premier  et  le  plus  de  la  pauvreté  publique. 

Une  insuffisance  de  main-d'œuvre  existait 
aussi  en  Allemagne  avant  la  guerre.  Les 
Allemands  n'émigraient  plus  que  par  goût 
personnel,  non  par  nécessité.  Ils  pouvaient 
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gagner  leur  vie  chez  eux.  Les  patrons  alle- 
mands faisaient  du  recrutement  en  Italie,  en 
Belgique,  en  Pologne,  en  Hollande. 

Si,  par  la  diminution  de  son  industrie  et 
l'augmentation  de  ses  charges  publiques, 
l'Allemagne  redevient  pays  de  grande  émi- 
gration, nous  verrons  les  ouvriers  allemands 
accourir  en  masse  travailler  dans  la  nation 
fortunée. 

L'appauvrissement  de  l'Allemagne,  consé- 
quence de  ses  excès  militaires,  dirigerait  vers 
nous  ses  ouvriers. 

Pourrons-nous  les  accueillir  pour  augmenter 
par  leur  travail  notre  fortune  nationale  ? 

Préférerons-nous  les  repousser  et  chercher 
Taugmentation  de  notre  propre  race  ? 

Supposons  que  notre  fierté  française  tue  le 
préjugé  de  la  famille  à  deux  enfants  et  nous 
détermine,  aidés  par  une  législation  finan- 
cière, à  une  élévation  de  la  natalité.  Cela 
donnera  dans  vingt  et  un  ans  un  effectif  utili- 
sable pour  le  travail.  Il  faut  les  générations 
de  13  à  20  ans  pour  fournir  les  apprentis, 
aides  et  ouvriers  qui  composent  avec  les 

19 


LA    VICTOIRE    DE    LA    FRANCE 

hommes  revenus  du  régiment,  un  personnel 
d'usine.  Mais  ce  personnel  n'est  pas  néces- 
saire que  dans  vingt  et  un  ans.  11  l'est  tout 
de  suite.  Il  ne  peut  être  donné  que  par  un 
recrutement  immédiat  d'enfants  depuis  treize 
ans  et  d'hommes  adultes.  Où  les  prendre? 
Ils  ne  sont  pas  en  France.  Il  faut  bien  les 
prendre  hors  de  France. 

La  règle  :  «  La  France  aux  Français  »,  est 
bonne  pour  une  France  de  rentiers,  d'artistes, 
de  petits  propriétaires.  Une  France  qui  veut 
vaincre  par  son  travail  doit  accepter  l'étranger. 

Allons-nous,  pour  assurer  notre  industrie, 
subir  l'invasion  des  races  germaniques  appau- 
vries? Continuer  l'appel  des  races  inassimi- 
lables :  Asiatiques,  Africains? 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  choisir  dans  les 
races  assimilables  et  sympathiques?  Pour  les 
Italiens  de  l'arrondissement  de  Briey  l'assimi- 
lation se  faisait  très  vite.  Dans  certaines  de 
leurs  familles,  les  enfants  nés  en  France  ne 
parlaient  que  français. 

La  France  a  grand  intérêt  à  canaliser  vers 
elle  des  courants  de  migration  choisis,  à  ne 
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pas  se  laisser  envahir  sans  contrôle.  Dans  les 
pays  d'immigration  comme  l'Amérique,  l'An- 
gleterre, il  existe  une  législation  contre  les 
non-désirables.  La  France  est  devenue  pays 
d'immigration.  On  peut  le  déplorer,  mais 
dans  son  intérêt  même,  elle  le  sera  plus  en- 
core au  lendemain  de  la  guerre.  Il  lui  faudra 
des  lois  sur  l'immigration. 

Cette  venue  nécessaire  d'ouvriers  étrangers 
en  France  est  inorganisée.  Dans  le  grand 
remuement  de  races  et  d'intérêts  que  va 
donner  la  guerre,  nous  devrions  être  assez 
vivement  habiles  pour  capter  les  migrations 
désirables.  Notre  industrie  doit  fonder  une 
méthode  de  recrutement  à  l'étranger.  Les 
événements  de  la  guerre  créeront  des  zones 
de  chômage.  Sachons  puiser  les  premiers  aux 
meilleures.  Le  grand  nombre  d'Italiens  qui 
travaillaient  en  Allemagne  désireront-ils  y 
retourner? 

Leurs  anciens  employeurs  les  appelleront 
certainement,  car  l'Allemand  a  trop  le  goût 
de  la  réussite  pour  se  priver  de  main-d'œuvre 
par  acrimonie. 
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L'émigration  ne  donne  pas  d'abord  rien 
que  la  qualité  première  d'une  population.  En 
même  temps  que  les  caractères  les  plus 
décidés,  s'expatrient  les  éléments  atteints  par 
la  misère  et  les  hommes  poursuivis  par  les 
lois.  Le  non-désirable  à  l'étranger  est  souvent 
non-désirable  chez  lui. 

Nous  aurons  à  prendre  soin  de  ne  pas 
accepter  le  rebut  des  races. 

Car  quelle  sera  notre  vigueur  physique  au 
lendemain  de  la  guerre?  L'industrie  française 
devra  faire  un  immense  effort  en  étant  privée 
de  ses  meilleurs  hommes.  Les  plus  jeunes  et 
les  plus  robustes  choisis  d'abord  pour  aller 
au  feu  sont  morts  ou  infirmes.  Il  n'est  resté 
loin  du  danger  que  le  déchet  de  la  race,  alors 
que  l'intérêt  national  serait  que  disparaissent 
les  faibles  et  les  inutiles  :  tuberculeux,  oisifs 
et  syphilitiques. 

Une  race  ainsi  appauvrie  ne  doit  accepter 
du  dehors  que  des  séletuonnés. 


22 


SUR    LES    FRANÇAIS 


*  ■ 


L'invention  mécanique  est  toujours  stimu- 
lée par  la  rareté  de  la  main-d'œuvre.  L'indus- 
trie va  demander  à  la  machine  de  suppléer 
aux  hommes. 

Dans  le  peignage  du  lin  où  depuis  cin- 
quante ans  étaient  toujours  en  usage  les 
appareils  de  Philippe  de  Girard,  la  difficulté 
de  trouver  les  nombreux  enfants  nécessaires 
pour  les  servir  a  conduit  récemment  à  l'in- 
vention de  la  peigneuse  automatique,  qui 
réduit  de  66  o/o  le  nombre  des  gamins 
employés. 

Le  salaire  à  5  francs  par  jour  d'un  ouvrier 
pour  300  jours  ouvrables,  est  le  revenu  d'un 
capital  de  trente  mille  francs.  Quand  la  rareté 
des  ouvriers  contraint  une  industrie  à  aug- 
menter sa  mécanisation,  elle  doit  compter 
pouvoir  aller  jusqu'à  vingt-cinq  ou  trente 
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mille  francs  de  construction  mécanique  par 
ouvrier  supprimé. 

L'automatisme  va  être  établi  partout  où 
cela  sera  possible,  sans  nuire  trop  à  la  qualité 
de  la  fabrication. 

Le  machinisme  exige  toujours  un  ouvrier 
surveillant  la  machine.  Elle  fait  le  travail, 
conduite  par  l'homme,  et  il  l'arrête  à  temps 
quand  il  y  a  un  manqué.  Dans  le  tissage 
mécanique,  l'ouvrier  doit  remplacer  la  canette 
de  trame  arrivée  à  son  épuisement  et  renouer 
tout  fil  de  chaîne  qui  casse.  Son  regard  est 
constamment  nécessaire  sur  le  travail.  Son 
effort  musculaire  est  inutile,  non  son  atten- 
tion. Il  surveille  tout  ce  qu'il  peut  voir  devant 
lui  ou  en  se  retournant,  soit  de  un  à  quatre 
métiers  au  plus,  selon  les  largeurs  tissées. 

Avec  l'automatisme,  le  regard  môme  de 
l'ouvrier  n'est  plus  nécessaire.  Dans  le  métier 
à  tisser  automatique,  la  canette  de  fil  de 
trame  est  remplacée  par  mécanisme  dès 
qu'elle  arrive  à  bout.  Lorsqu'un  fil  de  chaîne 
casse,  le  métier  arrête  de  lui-même;  cet 
arrêt  appelle  l'ouvrier.  Celui-ci  peut  être  mis 
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moyennement  en  charge  de  vingt-quatre 
métiers  automatiques.  Des  usines  américaines 
lui  en  confient  quarante-huit.  Certaines,  à 
l'heure  du  repas  des  ouvriers,  n'arrêtent  pas 
la  machine  motrice.  Les  métiers  continuent 
de  battre  et  se  débrayent  eux-mêmes,  si  une 
casse  survient  dans  le  fil.  Au  retour,  l'ouvrier 
va  aux  métiers  arrêtés  et  renoue  le  fil  cassé. 
On  compte  que  dans  l'heure  du  repas  50  0/0 
des  métiers  arrêtent  automatiquement. 

Depuis  le  machinisme  il  y  a  grande  diffé- 
rence entre  le  travail  fait  à  la  main  et  celui 
fait  à  la  machine;  après  l'automatisme,  il  y  a 
nouvelle  différence  entre  le  travail  fait  à  la 
machine  et  celui  fait  à  l'automatique.  L'auto- 
matisme est  un  sur-machinisme. 

La  pénurie  de  main-d'œuvre,  mal  très 
ancien  et  très  grave  dans  l'industrie  améri- 
caine, y  a  obligé  à  une  mécanisation  qui  fait 
qu'aucun  tissu  américain  ne  peut  concurren- 
cer en  fini  de  travail  nos  tissus  français.  La 
rareté  des  ouvriers  entraîne  encore  le  gâchis 
de  la  matière  première.  Reprendre  pour  les 
traiter  à  nouveau  les  déchets  produits  par  la 
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machine  coûte  plus  cher  en  main-d'œuvre 
que  ne  vaut  le  produit  récupéré.  Alors  que 
dans  une  filature  française  de  coton  le  sol  est 
net  et  toute  la  matière  ramassée,  dans  une 
filature  américaine  on  marche  sur  le  coton  et 
le  filateur  français  peut  y  dire  : 

«  Avec  ce  que  vous  gâchez  dans  un  an, 
une  filature  française  travaillerait  un  mois.  » 

Les  patrons  français  se  sont  surtout  servi  de 
l'invention  mécanique  pour  lutter  contre  les 
revendicafions  ouvrières.  Ils  disent  :  Moins  il  y 
a  d'ouvriers  dans  une  usine,  mieux  ça  m.arche. 
La  machine  qui  remplace  des  bras,  supprime 
des  cerveaux  et  de  l'indocilité.  La  mécanique 
fait  «  qu'on  est  tranquille  ».  Cependant  plus 
l'usine  se  complique  en  mécanique,  plus  elle 
est  sujette  au  détraquement.  Pour  obtenir  un 
solide  fonctionnement  de  son  personnel  et 
de  son  outillage,  le  patron  veut  des  ouvriers 
dociles  sur  des  machines  simples.  L'indocilité 
de  l'ouvrier  détermine  la  complication  de  la 
machine  pour  se  passer  de  lui. 

L'industrie  française  va  être  serrée  entre 
ces  deux  nécessités  :  ou  recruter  un  personnel 
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suffisant  pour  conserver  ses  procédés  de 
fabrication  et  maintenir  sa  qualité  de  travail, 
ou  pousser  la  mécanisation  automatique  de 
son  outillage  et  réduire  cette  qualité  renom- 
mée. 

Le  jeu  de  ces  forces  s'équilibrera  sur  une 
moyenne  qui  ne  sera  pas  l'américanisation 
intensive.  Nos  us'nes  chercheront  les  expé- 
dients  mécaniques  de  réduire  le  personnel, 
mais  elles  voudront  conserver  une  certaine 
tradition  d'oeuvre  et  garder  tout  ce  qui  sera 
possible  des  procédés  anciens,  pour  ne  pas 
aussi  risquer  d'un  seul  coup  de  forts  capitaux 
dans  un  renouvellement  complet  du  matériel. 
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L'industriel  français,  privé  de  l'abondance 
du  personnel,  obligé  de  le  picorer,  devra 
bien  voir  que  le  recrutement  ne  suffit  plus  à 
le  tenir  pourvu  d'ouvriers,  mais  qu'il  doit 
veiller  à  la  conservation  de  ceux  qu'il  a.  Il 
voudra  diminuer  leur  mortalité.  On  connaît 
par  de  suffisantes  statistiques,  par  d'énormes 
et  probes  travaux,  les  trois  facteurs  de  la 
mortalité  ouvrière  :  l'Insalubrité  du  travail,  le 
Débit  d'alcool,  le  Taudis  du  logement. 

Le  législateur  a  soin  de  la  salubrité  du 
travail  plus  que  l'ouvrier  qui  a  souvent 
détruit  les  capteurs  de  poussière  où  il  ne 
voyait  qu'une  gêne  pour  son  métier.  Dans 
une  fabrique  de  boutons  de  nacre,  les  pavil- 
lons des  bouches  de  captation  servaient 
à  quelques  apprentis,  à  l'heure  du  repos,  à 
jouer  de  la  trompette.  On  sait  les  grèves 

28 


SUR    LES    FRANÇAIS 

faites  pour  une  augmentation  de  salaire,  on 
n'en  connaît  guère  faites  pour  une  augmen- 
tation de  santé.  Il  ne  faut  pas  ici  se  contenter 
de  blâmer,  mais  continuer  l'éducation.  La 
loi  prescrit  qu'on  mette  dans  les  usines  des 
lavabos  ;  elle  n'oblige  pas  les  ouvriers  à  s'en 
servir.  On  doit  leur  apprendre  qu'il  est 
salubre  de  s'en  servir  souvent. 

La  détérioration  de  la  race  ouvrière  par  les 
mauvaises  conditions  du  travail  est  un  préju- 
dice que  les  chefs  d'industrie  s'infligent. 
Contre  cette  détérioration,  ils  avaient  naguère 
le  remplacement  des  ouvriers  usés  par  des 
ouvriers  neufs.  Cela  leur  devient  impossible; 
ils  doivent  assurer  à  leurs  salariés  la  plus 
longue  durée  de  vie.  Leur  étude  n'est  pas 
finie  après  avoir  recherché  quels  sont  les  pro- 
cédés de  travail  les  plus  fructueux,  mais 
dans  les  plus  fructueux  quels  sont  les  plus 
salubres. 

L'industriel  averti  de  son  véritable  intérêt 
doit  réclamer  des  lois  d'assainissement  du 
travail  pour  contraindre  aux  mêmes  efforts 
que  les  siens  ceux  de  ses  concurrents  qui 
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détruisent  la  santé  des  ouvriers  et  les  ren- 
voient pour  en  prendre  de  plus  robustes  aux 
usines  décrassées. 

L'éducation  de  l'hygiène  personnelle  est  à 
poursuivre  en  même  temps  que  l'assainisse- 
ment de  l'usine.  L'œuvre  lustrale  de  l'eau 
abondante,  ceux  qui  en  connaissent  la  néces- 
sité l'établiront  autour  d'eux.  Que  rien  ici  ne 
décourage. 

Dans  des  maisons  ouvrières  munies  de 
baignoires,  quelques  occupants  ont  fait  de 
la  salle  de  bain  un  poulailler  ou  une  cage  à 
lapins.  En  de  nombreux  endroits  où  l'indus- 
trie a  installé  des  douches,  elles  ont  été  en 
partie  détériorées.  Qu'est-ce  que  cela  prouve? 
Qu'il  y  a  des  gens  qui  ne  savent  pas.  11  ne 
faut  qu'insister  et  maintenir  la  possibilité  de 
l'usage.  Rien  n'est  plus  catégoriquement 
éducateur  que  l'exemple.  Le  temps  est  proche 
où  celui  qui  dégradera  l'installation  d'hygiène 
sera  réprouvé  comme  celui  qui  fouille  les 
poches  au  vestiaire. 

Des  races  nouvelles  se  créent  :  il  y  a  ceux 
qui  boivent  de  l'alcool  et  cpux  qu'  n'en  boi- 
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vent  plus  ;  ceux  qui  aiment  la  propreté  sur 
eux  et  ceux  qui  gardent  la  crasse.  La  saleté, 
l'ivrognerie  séparent  les  hommes  plus  que 
la  richesse  et  la  pauvreté.  Elles  les  séparent 
par  le  dégoût,  la  puanteur.  Amener  de  plus 
en  plus  de  Français  à  la  propreté,  à  la 
sobriété,  c'est  assurer  pour  le  travail  national 
.une  race  physiquement  supérieure. 

Les  socialistes  n'ont  pas  encore  calculé  la 
force  révolutionnaire  de  la  propreté  dans  une 
société  privée  de  violence.  La  propreté  crée 
la  fierté.  Elle  est  égalitaire.  Deux  hommes 
peuvent  ne  pas  être  également  riches,  mais 
ils  peuvent  être  également  propres.  L'idée 
chrétienne  du  mépris  du  corps  est  ici  mor- 
telle. Elle  ne  cause  pas  de  graves  détériora- 
tions aux  races  agricoles  dont  le  travail  est 
baigné  de  plein  air.  Mais  elle  est  destructrice 
de  la  race  enclose  aux  usines  et  aux  ateliers. 
Les  jeunes  gens  qui  aiment  Teau  et  le  jeu  en 
plein  air  créent  l'énergie  physique  nécessaire 
à  la  réalisation  de  leur  idéal.  Rien  ne  se  fait 
sans  corps  solide.  Le  goût  d'un  progrès  phy- 
sique est  très  vif  chez  un  grand  nombre  de 
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jeunes  ouvriers.  Il  ne  faut  que  leur  donner 
les  moyens  de  vivre  sainement  selon  leur 
grand  désir.  D'abord  que  l'air,  l'eau,  la 
lumière  soient  au  logis.  Des  maisons  encras- 
sent ceux  condamnés  à  y  vivre,  les  tuent  par 
l'entassement,  l'obscurité.  Des  condamna- 
tions à  mort  qui  ne  sont  point  dans  le  Code 
ne  viennent  en  châtiment  d'aucun  fait  qualifié 
crime  mais  bien  d'être  pauvre  et  d'avoir 
de  nombreux  enfants.  L'ouvrier  pauvre  est 
condamné  au  taudis.  Sa  nombreuse  famille 
y  endurera  une  peine  plus  sévère  que  la  pri- 
son pour  crime  de  droit  commun.  La  maison 
d'arrêt  est  aujourd'hui  assainie.  La  maison 
ouvrière  non.  Cette  apparente  caricature  n'est 
qu'une  exactitude  :  que  l'État  veille  plus  à 
la  santé  du  voleur  célibataire,  qu'à  celle  de 
l'honnête  famille  nombreuse.  A  Paris  la  mor- 
talité est  de  i6i,7  o/oo  dans  le  quartier  de 
la  Folie-Méricourt  et  descend  à  67  0/00  dans 
le  quartier  Gaillon.  Sur  i.ooo  décès  à  Bel- 
leville,  50  sont  dus  à  la  tuberculose.  A  la 
Porte -Dauphine,  moins  de  10  par  i.ooo. 
Dans    les    quartiers    ouvriers   de    Lille,    la 
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mort  des  enfants  de  o  à  i  an  atteint  28  à 
33  0/0. 

Quand  la  famille  est  condamnée  à  l'entas- 
sement, c'est  toujours  l'être  le  plus  faible, 
l'enfant,  qui  meurt  le  premier. 

Contre  cela,  les  lois  actuelles  même  vigou- 
reusement appliquées  sont  insuffisantes 
puisqu'elles  ne  mentionnent  pas  le  surpeu- 
plement des  locaux  et  qu'une  maison  saine- 
ment bâtie  peut  devenir  taudis  mortel  si  père, 
mère,  six  enfants  s'entassent  dans  une  seule 
pièce,  n'ayant  point  les  moyens  d'en  louer 
deux.  Un  hectare  du  quartier  Saint-Gervais, 
à  Paris,  compte  1.082  habitants,  et  un  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois  72. 

L'air,  le  soleil,  l'eau  sont  des  privilèges. 
Mais  le  châtiment  est  prompt  contre  la 
nation  :  perte  des  enfants  pauvres,  affaiblis- 
sement de  la  race.  Dans  l'œuvre  de  mort 
qu'il  accomplit,  le  taudis  est  aidé  par  le 
cabaret.  Plus  le  logis  est  désagréable,  plus  le 
débit  d'alcool  est  fréquenté.  A  l'ouvrier  qui 
revient  de  l'usine,  la  noire  maison  bourrée 
d'enfants  ne  permet  pas  le  repos.  L'homme 
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fuit  la  chambre  sans  soleil  et  va  au  cabaret. 
Du  taudis  sordide  au  débit  c'est  un  remous 
de  la  mort. 

Le  temps  viendra  de  la  maison  claire,  des 
terrains  de  jeux  pour  les  enfants  et  du  dégrè- 
vement des  loyers  proportionnel  à  l'effectif 
des  familles.  Des  initiatives  privées  ont 
commencé  la  réalisation  de  cette  urgente 
nécessité.  Mais  voici  le  moment  que  la 
France  entière  s'y  mette,  et  vite,  et  com- 
prenne que  la  guerre  implacable  contre  le 
taudis  mène  à  une  grande  victoire.  Le  droit 
de  tuer  par  location  est  à  abolir  pour  le  pro- 
priétaire du  foncier  bâti.  Souhaitons  une 
révolution  en  maçonnerie.  La  vieille  maison 
noire  tue  les  enfants.  Pour  les  sauver,  il  faut 
tuer  la  vieille  maison. 

L'Etat  prescrit  l'instruction  primaire  obli- 
gatoire, mais  de  l'école  où  son  esprit  prend 
vie,  le  petit  enfant  retourne  au  taudis  où  son 
corps  prend  mort.  Il  faut  la  santé  primaire 
obligatoire.  On  s'émeut  plus  des  illettrés  que 
des  non-viables. 

S'occuper   au   domicile   de    la    santé    de 
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l'enfant,  est-ce  un  attentat  à  la  liberté  indivi- 
duelle plus  grand  que  d'obliger  les  parents 
de  l'envoyer  à  l'école? 

Nous  avons  un  assez  grave  défaut  :  l'irréa- 
lisme. Nous  sommes  ardents  à  désirer  la  vita- 
lité de  l'esprit  de  la  France.  Et  nous  négli- 
geons qu'il  y  ait  une  chair  suffisante  de  la 
France. 

Tout  ce  qui  peut  être  dit  a  été  dit  pour 
montrer  que  l'assainissement  doit  être 
accompli.  Les  plus  honnêtes  savants  ont 
prouvé.  Des  chiffres  indiscutés  ont  fourni 
1  évidence.  La  conviction  est  vieille,  mais  la 
réalisation  est  jeunette.  La  conviction  sera 
peut-être  oubliée  avant  que  la  réalisation 
n'ait  grandi.  Et  il  faudra  recommencer  de 
convaincre  pour  extraire  de  l'immense  inertie 
encore  une  toute  petite  réalité. 

Diminuer  la  mortalité  doit  venir  avant  ae 
demander  une  augmentation  de  la  natalité. 
Que  ce  qui  est  vivant  puisse  d'abord  vivre. 
C'est  dans  les  taudis  mortels  que  la  natalité 
est  le  plus  élevée.  Partout  où  il  y  a  surpeu- 
plement du  logis,  manque  d'air  et  de  lumière, 
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la  natalité  doit  s'arrêter  sous  peine  de  mort. 
Le  nombre  tue.  Au-dessous  d'un  certain 
cube  d'air,  les  enfants  qui  viennent  en  sur- 
nombre s'étioleront,  mourront,  jusqu'à  la  pro- 
portion lilloise  de  }}  o/o.  Le  logis  n'est  pas 
extensible,  mais  la  famille  est,  par  la  mort, 
rétrécible.  Il  faut  alors  ou  ne  plus  enfanter 
ou  augmenter  les  moyens  de  vivre. 

Il  est  aussi  déplorable  pour  la  force  natio- 
nale de  voir  une  ouvrière  logée  en  taudis 
mettre  au  monde  six  enfants,  alors  qu'elle 
n'en  peut  faire  survivre  que  quatre,  que  de 
voir  une  dame  spacieusement  logée  donner 
deux  enfants  alors  qu'il  lui  serait  aisé  d'en 
élever  six.  Avoir  les  enfants  qu'on  peut,  c'est 
avoir  les  enfants  qu'on  doit. 

Peut-être  la  réprobation  publique  agira- 
t-elle  bientôt  au  passage  de  la  famille  riche 
à  fils  unique.  Cette  monstruosité  sera  infa- 
mante. Mais  si  une  mère  obligée  d'aller  en 
fabrique  perd  un  enfant  sur  trois  et  peut  à 
peine  élever  les  deux  autres,  faut-il  lui  dire  : 
Enfantez  sans  mesure? 

Et  qui  crée  sans  prudence?  L'ivrogne,  le 
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tuberculeux.  L'homme  qui  a  bu  et  le  pulmo- 
naire sensuel  fécondent  ardemment  la  femme. 
Leur  famille  est  nombreuse.  L'alcool  est  une 
cause  certaine  de  natalité.  L'homme  sobre, 
de  vie  aisée,  calcule  sa  paternité.  L'homme 
misérable  n'a  pas  cette  prudence  dans  ce  qu'il 
dit  être  son  seul  plaisir  et  qui  ne  coûte  rien. 
La  race  s'augmente  ainsi  de  mal-viables.  Ce 
n'est  pas  la  vie  qui  est  multipliée,  c'est  la 
mort.  Plus  la  famille  est  saine  et  a  de  richesse, 
moins  elle  donne  d'enfants.  C'est  à  cette 
famille  qu'il  faut  dire  :  Créez,  et  à  d'autres  il 
faut  oser  dire  :  N'enfantez  pas. 

Qui  a  dans  la  société  française  la  faveur 
publique?  Est-ce  la  mère  de  famille  nom- 
breuse, femme  fatiguée,  enlaidie  par  ses 
couches,  appauvrie  par  l'entretien  de  ses 
enfants?  Non,  c'est  la  femme  chic.  La  femme 
chic  n'a  pas  d'enfants.  Son  corset  lui  rentre 
le  ventre.  La  déférence  sociale  est  pour  la 
dame  à  bijoux,  le  monsieur  élégant.  Plus 
une  famille  compte  d'enfants,  plus  elle  prend 
l'air  pauvre  et  perd  en  considération. 

Toutes  les  paroles  dites  en  faveur  de  la 
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repopuLition,  les  graves  discours  sur  l'œuvre 
prétendue  sacrée  n'ont  rien  changé  à  ceci  : 
que  la  famille  s'appauvrit  par  le  nombre  d'en- 
fants et  que  d'autant  elle  augmente,  d'autant 
elle  s'attire  le  châtiment  du  mépris  pour  son 
appauvrissement. 

Il  y  a  proclamation  d'estime  théorique  en- 
vers la  famille  nombreuse  et  pratiquement 
récompense  sociale  pour  la  famille  à  enfant 
unique. 

Voyez  passer  Monsieur,  Madam.eet  l'Enfant, 
bien  vêtus,  bons  clients  des  commerces  d'agré- 
ment. On  les  salue.  Voyez  maintenant  le  père 
et  la  mère  qui  ont  procréé  avec  moins  de  pru- 
dence. On  les  plaint.  Plus  s'élève  le  nombre 
de  leurs  enfants,  plus  baisse  la  qualité  de  leur 
apparence.  Les  enfants  subiront  le  préjudice 
d'être  trop.  Leur  éducation  n'aura  pas  le  fmi 
de  celle  du  fils  unique.  Leur  père  pourra  être 
réduit  à  diminuer  sa  dignité  pour  les  nourrir. 
Il  acceptera  du  travail  qu'il  refuserait  s'il 
n'avait  pas  tant  de  charges.  11  se  laisse  as- 
servir et  il  est  méprisé.  Pour  l'excuse  de  sa 
défaillance,  on  dira  *  Il  a  beaucoup  de  famille. 
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La  famille  nombreuse  a,  «  en  principe  », 
les  éloges  officiels  et  en  fait  le  maltraitement 
social.  Devoir  nourrir  beaucoup  d'enfants 
oblige  à  supporter  les  pires  conditions  des 
employeurs,  à  subir  le  dédain  des  concierges 
de  maisons  tranquilles  :  «  Pas  d'enfants,  pas 
de  chiens  »;  et  le  mépris  de  la  bonne  à  tout 
faire  pour  qui  la  place  heureuse  est  dans  le 
ménage  sans  enfants. 

Il  y  aura  sincérité  de  la  société  envers  la 
famille  nombreuse  quand  le  célibat  simple 
du  mysogine  ou  le  célibat  jumelé  des  mariés 
non  reproducteurs  sera  imposé  :  20;  la  famille 
à  enfant  unique  :  1 5  ;  celle  à  deux  enfants  : 
10;  à  trois  enfants  :  5,  et  à  cinq  enfants  :  i. 

Tant  que  rien  dans  ce  sens  ne  sera  établi, 
le  père  de  famille  sera  une  dupe.  Puisqu'on 
ne  fait  rien  pour  lui  que  d'affirmer  qu'il  fait 
beaucoup  pour  la  France,  il  peut  refuser  ses 
fils  au  service  militaire  et  dire  :  Si  je  ne  les 
avais  point  créés,  seraient-ils  soldats?  Ce 
ménage  sans  enfants  n'a  rien  donné  au  pays. 
J'ai  le  droit  de  donner  autant  que  lui  :  rien. 
Ne  pas  me  faciliter  la  vie  plus  qu'à  lui,  c'est 
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reconnaître  que  les  enfants  que  j'ai  je  pouvais 
ne  pas  les  avoir  et  je  m'épargnais  ainsi  la 
douleur  de  leur  mort  au  champ  de  bataille. 
Libre  à  moi.  Puisque  sert  qui  veut  le  pays 
par  le  nombre  d'enfants,  sert  qui  veut  le  pays 
au  combat.  Mes  fils  n'iront  point  défendre  la 
part  d'idéal  et  de  bien-être  de  ce  vieux  céliba- 
taire ou  de  ce  ménage  à  fille  unique. 

Que  répondre  à  cette  logique?  La  con- 
trainte. 

Et  comment  peut-il  y  avoir  amélioration 
par  la  loi  au  sort  des  familles  nombreuses? 
Qui  ^ait  la  loi?  La  majorité.  Qui  est  majorité 
en  France?  Le  père  de  famille  à  enfant  unique 
et  le  célibataire.  Donc  ils  feront  la  loi  pour 
eux. 

Mais  il  est  temps  pour  le  salut  de  la  France 
qui  contient  le  leur  qu'ils  fassent  loi  contre 
eux. 
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Le  souci  de  la  santé  nationale  conduit  tou- 
jours à  mentionner  après  le  taudis,  l'alcool. 
L'ouvrier  n'est  pas  contraint  d'en  boire  comme 
d'habiter  des  lieux  malsains.  Il  en  boit  s'il 
veut  et  s'il  peut  le  payer.  D'où  des  gens  qui 
parlent  vite  tirent  cette  affirmation  :  «  Plus  il 
gagne,  plus  il  boit.  »  C'est  trop  facilement 
dit.  La  sobriété  et  la  fière  tenue  du  père  de 
famille  ne  sont  pas  moins  fréquentes  parmi 
les  ouvriers  que  parmi  les  bourgeois.  Il  y  a 
des  métiers  où  l'homme  est  obligé  de  boire  : 
les  métiers  de  grand  feu,  les  métiers  à  pous- 
sières. L'invention  d'agréables  boissons  non 
intoxicantes  est  alors  nécessaire.  Le  triomphe 
contre  les  liquides  alcoolisants  s'obtiendrait 
plus  vite  par  leur  remplacement  que  par  la 
malédiction.   La  propagande  anti-alcoolique 
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se  borne  à  démontrer  qu'il  ne  faut  pas  en 
boire.  Elle  offre  en  place  l'eau  pure. 

Le  laboratoire  vaudrait  mieux  que  le  simple 
moralisme.  Le  savant  qui  trouvera  le  succé- 
dané inoffensif  de  l'eau-forte  ruinera  le  distilla- 
teur-liquoriste.  L'abstention  suppose  un  esprit 
ascétique  que  les  plus  obstinés  prêcheurs 
n'obtiendront  jamais  de  la  masse.  11  faut 
opposer  au  vendeur  de  liquides  alcooliques 
non  un  moraliste,  mais  un  autre  vendeur. 
Un  succès  commercial  irait  vite  plus  loin  que 
toute  propagande  simplement  abstention- 
niste. Le  salut  serait  que  l'alcool,  même  en 
liqueurs  fines,  passe  de  mode  et  qu'en  boire 
rende  ridicule  comme  de  priser  du  tabac. 

La  propagande  a  cependant  fait  preuve  que 
son  action  accomplit  le  désir  national.  La 
volonté  de  haïr  l'alcool  grandit  chaque  jour. 
Dans  les  jeunes  générations  nombreux  sont 
ceux  qui  ont  la  nausée  de  cette  drogue.  Des 
associations  ouvrières  anti-alcooliques  sont 
prospères. 

Tant  de  statistiques  ont  été  fournies,  tant 
d'expériences  faites,  une  si  copieuse  et  probe 
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documentation  répandue  qu'il  n'y  a  mainte- 
nant petit  enfant  de  France  qui  ne  sache  que 
l'alcool  est  l'ennemi.  Quel  rôle  il  joue  dans 
la  destruction  de  la  santé  publique,  dans 
l'abêtissement  et  la  ruine  physique  des 
masses,  tout  le  monde  en  est  informé.  Mais 
son  débit  procure  à  l'Etat  de  grandes  res- 
sources. Ce  qui  cause  l'affaiblissement  de  la 
nation  assure  les  finances  publiques.  Le 
peuple  dit  :  la  santé  avant  tout.  Il  la  tient 
pour  un  bien  supérieur  à  l'argent,  un  bien 
pour  lequel  on  donnerait  la  fortune.  Cepen- 
dant le  gouvernement  du  peuple  tire  fortune 
d'un  empoisonnement  du  peuple.  La  France 
décore  ses  distillateurs,  ménage  ses  débitants 
d'alcool,  alors  que  le  désir  du  peuple  est  d'en 
être  sauvé.  Son  élite  s'en  sauve  elle-même. 
Elle  s'abstient.  Mais  la  tentation  multipliée 
travaille  la  masse.  L'évidence  du  salut  néces- 
saire et  possible  n'étant  plus  niable,  la  seule 
force  des  intérêts  empêche  qu'il  s'accom- 
plisse. L'Etat  hésite  à  détruire  par  la  loi  ce 
qui  dans  les  mœurs  est  déjà  haï. 
S'il  y  a  intoxication  d'une  partie  du  public 
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par  l'opium,  la  cocaïne,  le  Pouvoir  agit  parce 
que  les  trafiquants  d'opium,  de  cocaïne  n'ont 
pas  d'appréciable  puissance  politique  ni  ne 
paient  de  gros  impôts.  Contre  l'empoisonne- 
ment par  le  lait  des  vaches  tuberculeuses, 
l'action  légale  est  aussi  très  forte.  Mais 
quand  l'intoxication  alcoolique  est  accom- 
plie par  «  ce  petit  commerce  dévoué  au 
régime...  »,  par  «  la  grande  industrie  dont 
la  prospérité,  etc..  »  l'intervention  est  pré- 
cautionneuse. 

L'interdiction  de  l'absinthe  enfin  obtenue, 
ne  compte  pas  pour  l'assainissement  de  l'ouest 
et  du  nord  de  la  France,  pays  buveurs  d'alcool 
pur  et  où  Tabsinthe  n'était  pas  consommée. 
La  limitation  récemment  projetée  des  débits 
de  boissons  est  insuffisante.  Le  salut  de  la 
France  exige  la  ruine  du  marchand  d'alcool. 
Souhaitons  de  voir  le  dernier  débitant  mourir 
de  taim  dans  sa  boutique  déserte. 

Les  raisons  scientifiques  de  désinfecter  par 
les  vapeurs  de  formol,  par  l'incinération  des 
literies  la  chambre  où  est  mort  le  typhique 
ne  sont  pas  moins  exactes  que  les  raisons 

44 


SUR    LES    FRANÇAIS 

scientifiques  de  désinfecter  la  nation  du  débit 
de  boissons  alcoolisées. 

Le  taudis,  le  débit,  les  deux  meurtriers  du 
peuple  n'ont  droit  qu'à  une  mort  prompte. 
Affirmer  que  de  longs  égards  financiers  et 
commerciaux  leur  sont  dus  et  qu'il  convient 
d'être  discret  dans  la  manière  de  combattre 
la  propagation  qu'ils  font  de  la  tuberculose 
et  de  l'abrutissement,  c'est  dire  qu'il  ne  faut 
pas  se  presser  d'assainir  la  nation. 

Toutes  les  armées  belligérantes  ont  prohibé 
l'alcool,  ce  qui  est  conséquent  à  la  preuve 
que  son  usage  constant  est  destructeur 
de  la  force.  Il  n'a  été  gardé,  à  dose  cal- 
culée, que  comme  surexcitant  pour  les  mo- 
ments où  l'homme  dépourvu  d'une  suffisante 
énergie  morale  doit  être  stupéfié  pour  mar- 
cher à  la  mort. 

On  n'a  point  laissé  la  profusion  d'alcool 
débiliter  l'armée.  Lui  laissera-t-on  débiliter  la 
Nation?  De  la  zone  de  guerre  le  poison  a  été 
rejeté,  il  doit  l'être  de  la  zone  du  travail,  qui 
est  toute  la  France.  L'œuvre  industrielle  à 
accomplir  à  la  paix  nécessite  une  énergie 
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égale  à  celle  qui  est  voulue  pour  la  guerre, 
mais  sans  excitation;  une  énergie  qui  persiste 
pendant  un  quart  de  siècle,  avant  d'atteindre 
à  un  résultat  suffisant  pour  la  fortune  publique. 
L'effort  militaire  a  fait  supprimer  la  vente  de 
l'alcool,  l'effort  industriel  ne  veut  pas  moins. 

Après  la  victoire  contre  l'Allemagne,  notre 
prochain  triomphe  sera  la  victoire  totale  de 
la  France  contre  l'alcool. 

Nous  sommes  pris  entre  la  ruine  physique 
de  la  race  par  l'absorption  de  la  drogue  et  la 
ruine  financière  momentanée  d'une  partie  de 
la  France.  Qui  doit  périr?  La  race  française 
ou  le  producteur  de  poison  ? 

Le  Nord,  distillateur  de  betteraves,  critique 
l'Ouest,  distillateur  de  pommes,  non  point 
parce  qu'il  boit  trop  d'alcool,  mais  parce  qu'il 
ne  consomme  pas  celui  du  Nord  et  que, 
bouilleur  de  cru,  il  a  le  privilège  de  produire 
toute  sa  liqueur  franche  de  droits,  alors  que 
la  production  d'alcool  de  betteraves  est  taxée 
au  dernier  litre. 

Sur  une  très  grande  partie  du  territoire 
français,  le  travail  agricole  pour  l'alcool  de 
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bouche  est  considérable  :  on  distille  la  bette- 
rave de  Flandre,  le  marc  des  pays  viticoles, 
les  pommes  de  Normandie,  les  céréales  d'Al- 
gérie. Puis  vient  le  travail  industriel  :  la  distil- 
lerie et  ses  métiers  accessoires  :  chaudronnerie, 
tonnellerie,  suivie  par  la  rectification,  la  liquo- 
risterie.  Enfm  le  commerce  :  maisons  de  gros, 
transporteurs,  exportateurs,  débitants  :  du 
grand  Café  au  dernier  assommoir. 

Toucher  au  plus  petit  débitant  qui  met 
dans  le  verre  de  l'intoxiqué  cet  alcool  créa- 
teur de  tant  de  fortune,  c'est  attenter  à  une 
puissance  financière  représentée  dans  toute 
la  France. 

Que  devons-nous  faire?  Nous  désinfecter 
de  cette  forte  vermine  ou  nous  laisser  ronger 
à  mort? 

Un  changement  d'utilisation  de  l'alcool 
est-il  réalisable?  Le  dénaturer  et  s'en  servir 
de  combustible?  Mais  même  si  cela  devient 
praticable,  il  y  aura  grande  diminution  de 
profits,  sacrifice  des  intérêts  de  tous  les  mani- 
pulateurs d'alcool  de  bouche.  On  se  trouve 
toujours  face  à  la  nécessité  par  salut  public 
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d'abattre  ces  intérêts.  On  suppose  que  la 
République  sera  ébranlée  par  leur  réplique 
et  peut-être  renversée.  Ainsi  ce  ne  sera  point 
tant  à  choisir  République  ou  Monarchie; 
République  ou  Empire,  mais  oui  bien  Répu- 
blique ou  Alcool.  Vive  la  République! 
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Le  lendemain  de  la  victoire  guerrière  ne 
sera  point  pour  la  France  le  premier  jour 
de  l'ère  de  la  satisfaction.  Si  nous  avions  été 
un  peuple  à  natalité  suftisante,  à  mortalité 
réduite,  assaini,  de  chair  puLsante,  actif  au 
commerce,  débordant  nos  frontières,  la  guerre 
contre  nous  aurait-elle  été  tant  désirée?  La 
France,  agent  du  droit,  ne  peut  que  par  sa 
force  et  non  par  sa  seule  parole  rendre  res- 
pecté le  droit  respectable.  La  lutte  doit  être 
immédiate  contre  ce  qui  diminue  notre  robus- 
tesse nationale.  Plus  promptes  que  la  loi,  les 
initiatives  privées  essaieront  de  réaliser  la 
santé  ouvrière.  Mais  les  travailleurs  soigneux 
de  leur  indépendance  craindront  que  la  for- 
tune patronale  n'attente  par  des  conditions 
supérieures  de  vie  matérielle  à  la  liberté  de 
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penser  et  ne  fasse  des  ouvriers  sains  de  corps 
mais  liés  d'esprit.  Ici  les  plus  dignes  choisi- 
raient les  pires  conditions  matérielles  de  vie, 
plutôt  que  de  subir  une  capitulation  de  con- 
science. Imposer  par  le  moyen  du  bien-être 
un  abandon  de  la  lutte  pour  la  justice  dans 
le  prix  du  travail  serait  une  grande  malhon- 
nêteté. A  quelque  foi  qu'un  ouvrier  de  France 
ait  donné  son  âme  :  socialiste  ou  catholique, 
il  a  droit  à  l'absolu  respect  de  ses  convictions; 
toutes  les  croyances  ont  également  conduit 
les  hommes  au  sacrifice  pour  la  patrie. 

Mais  le  clergé  catholique  deviendra-t-il 
respectueux  des  hommes  qui  évitent  la  messe 
et  sont  déférents  à  ceux  qui  la  pratiquent? 
Les  bas  moyens  employés  pour  lier  au  culte 
seront-ils  condamnés  par  de  purs  prêtres 
désireux  de  la  dignité  de  leur  confession  et 
qui  la  veulent  triomphante  par  sa  seule  force 
spirituelle? 

Verrons-nous  encore  l'intrusion  de  l'Eglise 
dans  le  Travail,  l'emploi  du  clergé  par  l'usi- 
nier pour  maintenir  son  personnel  dans  le 
contentement  de  son  sort  et  une  humilité 
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chrétienne  suffisante  à  prévenir  toute  demande 
d'augmentation  de  salaires? 

L'Eglise  a  commis  cette  grave  erreur  de 
heurter  par  ces  pratiques  la  religion  de  justice 
qui  est  invincible  dans  l'âme  du  peuple. 
L'organisation  de  la  bienfaisance  par  le  patron 
et  le  prêtre  est  une  distribution  de  récom- 
penses aux  plus  dociles  à  l'iniquité.  La  sœur 
de  charité,  ignorante  du  grand  mal  que  sa 
bonté  accomplit,  apporte  un  peu  de  bien-être 
aux  maisons  ouvrières  dont  le  chef  de  famille 
ne  revendique  jamais  le  juste  prix  du  travail. 

Les  Notre-Dame  de  l'Usine,  les  syndicats 
de  l'Eglise  ont  pour  clergé  une  gendarmerie 
industrielle  subventionnée  par  des  patrons 
qui  calculent  qu'obtenir  la  docilité  de  leurs 
ouvriers  par  des  dons  à  quelques-uns  est 
moins  coûteux  que  le  juste  salaire  à  tous. 

L'emmêlement  de  l'Eglise  et  de  l'Usine  est 
tel  que  les  objets  du  culte  :  crucifix,  statues 
bénissantes,  sont  sur  autel  dans  les  salles  de 
travail.  Le  règlement  d'atelier  est  commande- 
ment de  Dieu  :  A  ton  patron  obéiras... 

L'Eglise  de  France  continuera-t-elle  cette 
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erreur  qui  la  fait  amie  du  riche,  ennemie  du 
peuple?  La  renaissance  de  l'esprit  religieux 
avorte  par  ces  pratiques  qui  sont  de  l'ordre 
de  la  police  et  de  la  maréchaussée  et  non 
de  la  religion  pure.  L'obstacle  à  une 
adhésion  du  peuple  au  catholicisme  est  posé 
par  l'Eglise  même.  Le  peuple  lui  ôte  son 
affection  car  il  la  voit  ennemie  de  la  justice 
qu'il  cherche.  Le  plus  grand  empêchement  à 
la  liberté  de  prier  est  accompli  par  le  clergé 
d'usine.  L'ouvrier  n'entrera  pas  à  l'Eglise 
domestiquante.  11  pourrait  prier  si  le  prêtre 
enseignait  la  fraternité  aux  hommes  et  n'en 
soutenait  aucun  dans  ses  intérêts  et  ses  pro- 
fits. Mais  il  n'ira  pas  à  lui  pour  ne  point 
paraître  consentir  à  fortifier  sans  examen  le 
dogme  de  l'autorité  patronale  et  recevoir  dans 
la  bénédiction  un  commandement  de  docilité 
à  l'injustice.  Ce  serait  grand  bienfait  pour 
l'Eglise  et  la  renaissance  de  l'esprit  religieux 
que  le  prêtre  ne  se  mêle  plus  de  la  police  du 
travail  et  que  les  fervents  catholiques  s'in- 
dignent, eux  premiers,  contre  cette  basse 
utilisation  de  leur  idéal. 
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Le  travail  porte  en  lui  un  malaise  qu'il  est 
de  l'intérêt  national  de  réduire.  La  recherche 
de  la  justice  dans  le  prix  du  travail  ne  peut 
jamais  cesser,  sans  peine  de  dégradation. 
L'ouvrier  doit,  pour  la  plus  grande  dignité  de 
soi  et  de  la  nation,  se  maintenir  avide  de  jus- 
tice. L'humanité  ne  paraît  point  capable  d'at- 
teindre un  état  d'équité  et  y  demeurer.  Mais 
ce  qui  fait  qu'elle  ne  se  détruit  pas,  en  dégoût 
d'elle-même,  c'est  son  perpétuel  effort  pour 
arriver  à  la  plus  grande  approximation  de 
cette  équité. 

Verrons-nous  des  soldats  de  la  cause  du 
droit,  revenir  travailler  à  un  prix  injuste, 
si  le  salaire  pour  une  journée  se  maintient  à 
4  francs,  alors  que  le  produit  rendu  par 
l'ouvrier  rapporte  au  patron  15  francs  de 
bénéfice  net? 

Ici  le  chimérisme  doit  être  écarté  avec  soin 
et  il  faut  être  attentif  à  ce  qu'une  recherche 
sans  règle  du  juste  prix  du  travail  n'entraîne 
point  le  chômage  ouvrier  par  ruine  de  l'in- 
dustrie. 

Mais  qu'on  ne  dise  pas  que  rien  n'est  à 
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faire  et  que  le  mode  actuel  de  rémunération 
du  travail  est  le  meilleur  possible.  C'est  un 
sentiment  unanime  que  le  travail  contient  une 
iniquité  insupportable,  puisqu'il  est  plein 
d'inquiétude  et  que  l'état  normal  y  est  la 
revendication  ou  la  peur  de  la  revendication. 
Le  travail  vit  en  état  permanent  de  veille  de 
guerre. 

Ce  malaise  d'iniquité  que  le  travail  porte 
en  lui  est  un  empêchement  à  la  prospérité 
nationale.  Si  la  France  parvient  à  vouloir  réa- 
liser la  justice  dans  le  travail,  elle  marche  en 
tête  des  nations.  Sa  fortune  est  une  consé- 
quence de  cette  réalisation.  L'ouvrier  sain  et 
content  est  à  la  base  de  la  richesse  publique. 
Que  par  mécontentement  on  ait  pratiqué  le 
sabotage  est  un  très  grand  malheur.  La  perte 
de  l'honneur  professionnel  est  conséquence 
de  l'iniquité.  Quelle  peut  être  la  fortune  dans 
le  monde  des  métiers  de  la  France,  si  leur 
honneur  professionnel  n'est  pas  sauf? 

Le  dynamisme  humain,  l'allégresse  ou- 
vrière, le  cœur  à  l'ouvrage  augmentent  dans 
un  travail  équitable.  Tout  ce  qui  reste  de  joie 
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à  rhomme  spécialisé,  voué  au  machinisme, 
à  l'automatisme,  est  de  travailler  selon  la  jus- 
tice. 

Ici  est  nécessité  de  penser  avec  précaution 
et  de  chercher  à  réaliser  dans  le  possible.  Il 
ne  peut  y  avoir  de  formation  sociale  spon- 
tanée et  satisfaisante.  Quel  esprit  a  jamais 
établi  dans  la  réalité,  intégralement,  toute 
sa  conception  ?  Le  chimérisme  est  un  grand 
empêchement  à  la  réalisation.  Il  dédaigne 
l'étude  des  possibilités  successives.  Accom- 
plir une  fraction  de  réalité  importe  plus  au 
travail  qu'un  grand  rêve  d'irréalisme  qui  pro- 
jette brusquement  des  nuées  d'idées  aussitôt 
mortes  par  asphyxie  dans  la  vie  exacte. 

De  même  que  les  lois  militaires  ne  forment 
pas  seules  l'âme  d'une  armée  et  qu'il  y  faut 
un  esprit  militaire,  de  même  il  ne  suffit  pas 
de  lois  sur  le  travail,  il  faut  un  esprit  du  tra- 
vail. 

Les  paroles  dites  pour  cette  démonstration 
sont  suffisantes.  L'œuvre  didactique  de  socio- 
logie est  lourde  sur  le  monde.  Voulons-nous 
la  réaliser  ?  Si  cette  heure,  qui  est  de  frater- 
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nité,  n'est  point  de  réalisation,  quand  le  réel 
sera-t-il  possible?  Ne  devons-nous  être  que 
des  parleurs  désespérés?  Non,  le  temps  est 
venu  de  matérialiser  l'espoir,  de  le  créer  en  vie. 

Parmi  toutes  les  solutions  indiquées  au 
mal  du  travail,  l'expérimentation  seule  peut 
prouver  celles  qui  ne  mourront  pas  subite- 
ment par  congestion  d'impossibilité. 

L'essai  le  plus  facile  paraît  être  celui  de  la 
participation  aux  bénéfices  que  la  haute  socio- 
logie théorique  peut  qualifier  d'exercice  pri- 
maire, mais  là  pourraient  se  voir  les  hommes 
de  bonne  volonté,  en  qui  est  le  salut  du 
monde. 

A  participer  aux  bénéfices,  on  oppose  par- 
ticiper aux  pertes  et  on  invoque  une  stabilité 
de  salaire  indispensable  à  la  solidité  de  l'in- 
dustrie. Prendre  part  aux  bénéfices  et  risques 
serait  préjudiciel  aux  ouvriers  d'une  entre- 
prise en  déficit  et  qui  pourraient  ne  plus  avoir 
le  minimum  nécessaire  à  leur  existence,  alors 
que  les  ouviiers  d'une  prospère  entreprise 
voisine  toucheraient  pour  le  même  travail 
une  forte  somme. 
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Mais  comment  l'industrie  fixe-t-elle  le  divi- 
dende à  ses  actionnaires?  Il  est,  cette  année, 
de  4  o/o,  sera  de  6  o/o  l'année  prochaine 
pour  revenir  à  5  et  5  1/2  et  se  maintenir  par 
le  jeu  des  réserves.  Le  revenu  aux  obliga- 
taires est  fixe.  Est-ce  une  entreprise  arithmé- 
tique impossible  que  de  calculer  le  prix  du 
travail  entre  l'obligation  et  l'action,  de  lui 
donner  une  base  irréductible  et  une  augmen- 
tation proportionnelle  à  celle  du  dividende- 
actions  qui  est  réglé  par  les  bénéfices? 

Nous  sommes  en  face  de  cette  anomalie  : 
pour  la  fixation  du  dividende,  consultation 
annuelle  des  actionnaires;  pour  la  fixation 
du  prix  du  travail,  aucune  consultation 
des  ouvriers.  Le  rentier  de  l'entreprise  peut 
vérifier  si  sa  part  est  équitable,  l'ouvrier 
non. 

Admettre  les  travailleurs  à  l'établissement 
du  taux  du  salaire,  non  point  seulement  aux 
grèves,  mais  par  méthode  constitutive,  serait 
un  premier  pas  hors  de  l'organisation  actuelle 
du  travail  qui  n'a  pas  l'approbation  de  la 
conscience  humaine. 
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Dire  que  l'ordre  existant  est  l'état  de  plus 
grande  perfection  possible,  c'est  donner  éter- 
nité au  désir  de  révolte,  alors  que  la  force 
productive  d'une  nation  civilisée  est  d'autant 
plus  sa' ne  et  efficace  que  ce  désir  de  révolte 
est  réduit  par  l'équité. 

Accomplir  cette  équité,  c'est  accomplir  la 
fortune  publique. 

L'expérience  montrera  qu'une  modification 
dans  la  manière  de  salarier  n'est  pas  suffi- 
sante seule  et  que  les  fonds  légitimement 
dus  à  la  masse  sociale  par  le  profit  privé  con- 
tribueraient plus  au  bien  public  par  leur 
application  en  partie  aux  œuvres  d'intérêt 
général  :  perfectionnement  du  logement;  ad- 
duction deau;  baisse  de  prix  de  l'éclairage; 
organisation  municipale  de  l'hydrothérapie, 
de  l'alimentation  lactée... 

Faut-il  poursuivre  davantage  une  meilleure 
justice  pour  les  individus  dans  le  travail  ou 
de  plus  justes  conditions  de  vie  pour  les 
individus  dans  la  commune  ?  La  pratique  doit 
montrer  les  résultats  meilleurs.  Mais  il  faut 
entrer  en  pratique. 
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A  quoi  que  la  bonne  volonté  bien  réfléchie 
se  décide,  l'heure  est  venue  de  sa  décision. 

La  force  possible  de  la  nation  est  dans 
Tapaisement  des  conflits  du  travail  ;  non  par 
le  bénissement,  la  contrainte  adroite,  mais 
par  la  justice  accomplie. 

Quelle  grande  volonté  cette  nation  armée 
qui  reviendra  de  combattre  pour  la  justice 
aura  dans  ses  revendications  pour  soi.  Elle 
ne  devra  que  continuer  ce  que  la  France  lui 
demandait  de  faire  pour  accomplir  le  droit 
dans  le  travail  après  avoir  poursuivi  le  respect 
du  droit  des  peuples.  Est-il  possible  que  des 
hommes  qui  auront  accepté  le  risque  de 
mort  pour  la  réalisation  de  la  justice  interna- 
tionale consentent  à  ne  pas  réaliser  la  justice 
dans  la  nation  ? 
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* 
*    * 


Le  travail  national  assuré  par  la  santé,  la 
justice,  il  reste  à  en  porter  le  produit  dans  le 
monde.  Nous  voici  en  difficulté.  Que  l'indus- 
trie française  puisse  reprendre  le  marché 
français,  il  faut  croire  qu'elle  s'y  efforcera  et 
y  parviendra,  l'acheteur  aidant.  Mais  pour 
réussir  de  grandes  opérations  d'exportation, 
il  lui  manque  des  vendeurs  polyglottes. 

Quand  la  flotte  commerciale  allemande 
sera  reconstituée,  que  le  marchand  allemand 
aura  de  nouveau  passé  les  mers,  pensons- 
nous  que  nos  vieilles  habitudes  commer- 
ciales suffiront  à  lutter  contre  un  peuple 
méthodiquement  acharné  à  retrouver  sa  pros- 
périté? Ces  habitudes  ne  nous  ont  pas  donné 
le  succès.  11  faut  en  changer.  Et  par  où  com- 
mencer? Par  le  vendeur. 

Le  vendeur  n'a,  dans  l'industrie  française, 
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ni  la  culture,  ni  Tencouragement  qu'il  devrait 
avoir.  Le  vendeur  international  peut  faire  la 
fortune  d'une  maison.  Ceux  qu'on  nomme 
les  commis-voyageurs  sont  des  conquérants 
de  la  prospérité  publique. 

Détruisons  ce  qui  reste  du  vieux  préjugé 
nobiliaire  et  intellectuel  contre  le  marchand. 
L'homme  qui  enseigne  aux  nations  qu'un 
moteur  français  est  d'une  mécanique  parfaite, 
qui  en  démontre  le  fonctionnement  solide  et 
régulier,  qui  décide  l'étranger  à  l'achat,  recule 
nos  frontières  commerciales.  Il  agrandit  la 
France. 

Nous  sommes  dominés  par  cette  idée  que 
la  civilisation  vient  du  livre.  Cependant  ce 
n'est  que  lorsque  nos  marques  de  fabrique 
sont  partout  connues  que  la  France  est  à  son 
rang  dans  le  monde.  Elle  ne  manque  point 
de  jolis  causeurs,  mais  de  vendeurs  habiles 
et  décidés.  Que  les  jeunes  gens  qui  ont  aidé 
à  écrire  au  drapeau  de  leur  régiment  des  vic- 
toires veuillent  avec  la  même  puissance  voir 
des  noms  de  succursales  étrangères  aux 
en-têtes  de  nos  maisons  de  commerce. 
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Les  machines  agricoles  françaises  sont  très 
appréciées  en  Amérique  du  Sud,  pour  leur 
solidité.  Elles  ne  se  détraquent  pas  souvent, 
excellente  qualité  pour  un  outillage  quand  on 
n'a  pas  de  personnel  de  réparation  à  proxi- 
mité. Le  cultivateur  des  fermes  éloignées  veut 
la  robuste  machine. 

La  réputation  des  marques  françaises  est 
faite  là-dessus.  Mais  pour  avoir  une  moisson- 
neuse de  Vierzon,  il  faut  aller  à  Buenos-Aires, 
tandis  que  les  vendeurs  de  Leipzig  parcourent 
les  campagnes,  voient  le  fermier  deux  fois 
par  an  ;  ils  n'ont  pas  le  préjugé  des  mains 
blanches  et  répondent  pour  une  petite  répa- 
ration. La  machine  allemande  reconnue  infé- 
rieure à  la  machine  française  l'a  cependant 
remplacée.  Le  meilleur  travail  est  vaincu  par 
la  faute  du  commerçant. 

Le  vendeur  allemand  a  enrichi  des  pays  en 
y  apportant  l'outillage.  Dans  la  Mongolie,  le 
Turkestan,  des  races  pastorales  nomades 
vivaient  misérablement  en  se  déplaçant  vers 
les  herbages  avec  leurs  troupeaux.  L'hiver, 
la  pénurie  de  nourriture  décimait  les  bêtes. 
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Aussitôt  le  Transsibérien  établi,  le  voyageur 
allemand  est  venu  vendre  à  ces  populations 
des  faucheuses  mécaniques.  Le  chemin  de 
fer  et  l'outil  agricole  ont  changé  les  cou- 
tumes. On  réside  dans  un  rayon  de  pâtu- 
rages d'été  et  on  va  faucher  au  loin  la 
nourriture  d'hiver.  Les  grandes  migrations 
sont  supprimées.  Le  troupeau  ne  connaît 
plus  les  immenses  fatigues  et  l'inanition.  11 
prospère.  Les  tribus  font  du  beurre  acheté 
par  les  Danois,  qui  le  retravaillent  en  usine 
et  le  vendent  en  Angleterre  en  concurrence 
à  nos  beurres  de  Normandie. 

Beaucoup  de  gens  en  France  croient  enoDre 
le  vendeur  un  monsieur  à  parole  facile  qui  en 
impose  au  public  par  l'extérieur  :  un  camelot 
en  redingote. 

Être  commerçant  est  d'abord  nécessaire 
à  ce  métier.  Un  homme  de  grande  intelli- 
gence peut  se  trouver  incapable  de  faire  la 
vente  qu'un  autre  moins  intelligent  réussira. 

Mais  le  don  de  vendre  ne  suffit  pas.  Il  y 
faut  ajouter  la  connaissance  technique  du 
travail  offert.  Un  vendeur  doit  pouvoir  dire 
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de  la  marchandise  concurrente  :  Elle  est 
inférieure  et  voici  précisément  pourquoi. 

Cela  exige  une  éducation  profesionnelle. 
Le  vendeur  de  métier  n'en  a  généralement 
aucune.  Cette  année,  il  fait  les  cuirs.  L'année 
prochaine,  il  fera  les  cafés  ou  les  tapis  de 
linoléum.  Il  veut  un  bon  article.  La  formule 
des  chômeurs  dans  la  profession  est  :  Je 
cherche  une  représentation. 

Aussi,  cette  fonction,  capitale  pour  la  for- 
tune d'une  maison,  est  déconsidérée. 

Les  représentants  ne  s'expatrient  que  s'ils 
ne  trouvent  rien  à  gagner  en  France.  Notre 
industrie  s'en  tient  aux  mêmes  habitudes  que 
l'État.  Il  envoie  aux  colonies  le  déchet  des 
administrations  ;  elle  envoie  à  l'étranger  les 
plus  pauvres  ou  les  moins  habiles  de  ses 
employés.  Partir  est  une  infériorité. 

Les  Anglais,  les  Allemands  font  voyager 
les  premières  têtes.  Le  fils  du  patron  part  ou 
un  des  associés  de  la  firme,  un  des  direc- 
teurs. 

Beaucoup  de  patrons  français  ont  peur  du 
voyage.  Un  fabricant  de  mouchoirs  de  Cam- 
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brai  établit  ses  deux  fils  premiers  employés 
de  ses  bureaux.  L'aîné  composait  les  collec- 
tions des  vendeurs,  employés  secondaires  à 
la  commiission,  qui  parcouraient  la  France  et 
aussi  la  Belgique  parce  qu'on  y  parle  français. 

La  maison  eut  demande  d'une  collection 
d'échantillons  par  un  Anglais  qui  s'offrait  à 
la  représenter  à  Londres.  L'affaire  n'aboutit 
pas.  L'Anglais  garda  la  collection.  La  maison 
en  augmenta  son  horreur  des  affaires  avec 
l'étranger.  Elle  n'y  expédie  plus  que  contre 
remboursement  et  refuse  crédit  hors  des 
frontières. 

Si  les  deux  fils  de  ce  patron  avaient  appris 
l'anglais  pour  partir  vendre  eux-mêmes  la  fine 
toile  de  France,  commerçants  capables  de 
montrer  la  qualité  de  leur  article  auprès  de  la 
camelote  en  coton  mercerisé,  ils  aidaient  la 
France  à  faire  un  pas  dans  le  monde.  Ils  pré- 
fèrent vivre  chez  eux.  Ils  croient  à  ce  pro- 
verbe :  Quand  on  a  ce  qu'il  faut  chez  soi, 
on  y  reste. 

Expatrier  les  fils  du  patron  ferait  déconsi- 
dérer la  maison. 
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Ces  jeunes  gens  auraient  pu  savoir  que 
dans  l'usine  de  blanchiment  qui  traite  leurs 
toiles,  les  calandres  et  les  séchoirs  avaient 
été  fournis  par  une  maison  allemande.  Six 
monteurs  y  avaient  travaillé  pendant  un 
mois,  dirigés  par  un  contremaître  qui  man- 
geait avec  eux  à  l'estaminet.  L'année  suivante 
ce  contremaître  était  revenu,  mais  en  redin- 
gote. Fils  d'un  administrateur  de  la  grande 
firme  de  construction,  il  apportait  offre  de 
machines  nouvelles. 

La  maman  française  empêche  la  victoire 
de  notre  travail.  Elle  aurait  honte  que  son 
fils  n'aille  point  au  combat  quand  ses  cama- 
rades y  sont,  mais  elle  est  décidée  à  le  garder 
près  d'elle  s'il  ne  s'agit  que  de  voyages  com- 
merciaux. Un  autre,  dit-elle,  peut  les  faire. 
La  mère  du  petit  employé,  fils  unique,  ne  le 
laissera  pas  partir  non  plus. 

A  une  école  d'Arts  et  Métiers,  trois  jeunes 
gens  furent  demandés  :  un  pour  l'Amérique 
du  Sud,  un  pour  Saigon,  un  pour  le  Maroc. 
On  leur  offrait  du  travail  bien  payé.  Deux 
allèrent  jusqu'à  Lyon,  le  troisième  fut  rejoint 
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à  Marseille  par  sa  mère.  Les  familles  les  rap- 
pelaient. Elles  préféraient  qu'ils  entrent  pour 
90  francs  par  mois  dans  une  «  administration 
sérieuse  ». 

Nos  jeunes  gens,  revenus  de  la  guerre, 
devront  partir  placer  au  loin  le  travail  fran- 
çais. 

Renoncer  à  vivre  en  famille  est  une  néces- 
sité nationale. 

Si  nous  ne  sommes  pas  capables  de  tirer 
un  profit  industriel  de  la  guerre,  à  quoi 
aura-t-elle  servi?  A  établir  le  renom  de  notre 
goût  pour  le  droit  théorique  et  à  garantir  la 
réussite  mondiale  du  trafic  anglais  ? 

Dans  la  lutte  commerciale  qui  sera  demain 
notre  alliée?  Est-ce  le  tissu  de  Lille  qu'on 
vendra  en  Afrique  ou  celui  de  Belfast? 
Soyons  avisés. 
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Le  pays  finalement  victorieux  sera  celui 
où  le  travail  deviendra  le  mieux  aimé,  le 
mieux  aimable.  Plus  d'usines  qui  détériorent 
la  race.  Plus  de  sabotage.  Plus  d'abrutisse- 
ment. La  joie  de  faire  ce  qu'on  fait.  Rendre 
au  travail  pleine  justice  et  voir  que  la  décon- 
sidération sociale  est  due  non  à  qui  fait  le 
dernier  des  métiers,  mais  à  qui  n'a  point  de 
métier  :  le  rentier. 

L  oisiveté  doit  devenir  honte  publique  dans 
un  pays  qui  manque  d'ouvriers  pour  rétablir 
sa  fortune. 

Ce  travail  tant  méprisé,  tant  fui,  voici  qu'il 
faut  l'anoblir  souverainement,  par  une  défé- 
rence de  toute  la  nation. 

Ceux  qui  auront  la  chance  de  voir  la  paix 
sont  tenus  d'enrichir  le  pays.  Le  paresseux 
mépris  de  la  fortune  est  une  lâcheté.  Les 
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survivants  doivent  conquérir  une  copieuse 
subsistance  pour  les  enfants  de  qui  les  pères 
sont  morts  et  pour  les  soldats  revenus  in- 
firmes. Une  législation  d'assistance  est  nulle 
sans  trésor  public.  Nous  sommes  face  à  la 
nécessité  morale  que  la  Pïance  soit  riche. 

L'industriel  qui  a  perdu  ses  fils  à  la  guerre 
et  qui  dit  :  «  A  quoi  bon,  maintenant,  re- 
mettre l'usine  en  travail?  »  manque  à  l'œuvre 
pour  laquelle  ses  fils  sont  morts.  lî  les  aban- 
donne dans  la  bataille  qui  n'est  que  com- 
mencée à  la  guerre  et  qui  n'est  définitivement 
victoire  que  par  l'industrie. 

La  mère  qui  garde  son  dernier  fils  auprès 
d'elle  et  l'empêche  de  représenter  une  maison 
française,  un  peu  de  France,  à  l'étranger, 
parce  que  ses  fils  aînés  sont  morts,  rend  inu- 
tile le  sacrifice  qu'ils  ont  fait  de  leur  vie.  Elle 
les  trahit. 

Le  rétrécissement  économique  de  la  France 
est  beaucoup  dû  au  préjugé  de  la  famille 
bourgeoise  à  deux  enfants.  Le  fils  unique 
reste  auprès  de  maman.  On  ne  voit  plus  à 
l'étranger  de  jeunes  Français  cultivés,  établis 
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pour  répandre  notre  industrie.  La  famille  à 
fils  unique  est  une  famille  traître  à  la 
France. 

Tout  ce  qui  doit  être  fait  pour  le  bien  du 
pays,  nous  le  savons  tous.  Il  n'y  a  plus  à  le 
redire.  Il  faut  le  faire. 

Qu'il  soit  nécessaire  d'assainir  la  masse 
ouvrière,  d'en  ôter  l'alcool,  qui  dira  non? 
Qui  demandera  encore  des  preuves  et  à  voir 
«  où  la  question  en  est  »  ?  La  question  en 
est  à  son  point  de  réalisation. 

Ne  montons  plus  en  chaire.  Au  Taudis, 
faut  la  pioche;  à  l'Alcool,  l'interdiction. 

Préférons-nous  être  tempérés  en  toutes 
choses  et  ne  pas  trop  corriger  nos  maux  par 
bon  goût,  par  esprit  de  mesure  et  crainte 
d'une  réaction?  Laquelle?  Contre  le  Taudis, 
la  réaction  de  la  crasse;  contre  l'Alcool,  la 
réaction  de  l'abrutissement;  contre  la  Vie,  la 
réaction  de  la  mort? 

Nous  n'avons  rien  à  craindre  que  de  ne  pas 
assez  faire.  Pour  sauver  la  chair  du  peuple  de 
France,  il  faut  y  aller  de  toutes  ses  forces. 

Si,  à  cette  heure  d'union  nationale,  on  ne 
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se  décide  pas  contre  ce  qui  doit  mourir  ou 
nous  tuer,  quand  nous  déciderons-nous  ? 

Ceux  qui  survivront  à  cette  guerre,  chan- 
ceux ou  adroits,  reviendront-ils  satisfaits  à 
leur  vie  ancienne  y  profiter  des  places  laissées 
par  les  morts? 

Non,  les  survivants  sont  liés  toute  leur  vie 
à  continuer  la  lutte  pour  achever  de  vaincre. 

Ils  sont  obligés  de  réaliser  la  santé  du 
peuple  et  la  fortune  nationale. 

Nous  sommes  tous  voués  par  les  morts  au 
bien  public  qui  est  la  justice  dans  le  travail 
assaini  et  le  succès  dans  la  conquête  com- 
merciale. 

Nous  avons  souhaité  l'ère  du  Droit.  Pre- 
nons garde  à  l'ère  de  la  Fatigue. 

Mais  n'acceptons  aucun  désespoir.  L'effort 
qui  nous  est  possible  nous  est  à  nous-mêmes 
inconnu.  Nous  portons  en  nos  poitrines  des 
triomphes  endormis. 

Notre  force  dans  cette  guerre  nous  a  sur- 
pris. Nous  avons  refait,  au  choc  de  la  réalité, 
la  découverte  de  notre  valeur  séculaire  et  de 
la  solidité  de  nos  os.  La  France  est  immen- 
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sèment  au-dessus  de  l'idée  que  le  monde  se 
faisait  d'elle  et  qu'elle  se  faisait  d'elle-même. 
Aimons  dans  la  race  ce  mystère  de  notre 
puissance  d'où  jaillissent  des  victoires  émer- 
veillées. Un  Destin  souriant  habite  notre  âme 
triomphale.  Ne  doutons  pas  de  nous.  Nous 
sommes  exactement  capables  d'un  effort 
énorme  et  prolongé.  Nous  saurons  vaincre 
en  nous  tout  ce  qui  assaille  la  France. 


ÉDITIONS   DE   LA 
NOUVELLE  REVUE  FRANÇAISE 

1915-1916 

Jacques-Emile    Blanche   :    CAHIERS   D'UN    ARTISTE 
Paul  Claudel  :   CORONA  BENIGNITATIS  ANNI  DEI 

TROIS  POÈMES  DE  GUERRE 
Clutton  Brock  :  MEDITATIONS  SUR  LA  GUERRE 

Traduction  de  Jacql^es  Copeau 

G.-K.  Chesterton  :  LA  BARBARIE  DE  BERLIN 

Traduction  de  Isabelle  Rivière 

Pierre  Hamp  :  LE  TRAVAIL  INVINCIBLE 
P.-J.  Jouve  :  VOUS  ÊTES  DES  HOMMES 
Charles  Péguy  :  NOTRE  PATRIE 
Charles-Louis  Philippe  :  CONTES  DU  MATIN 
François  Porche  :  L'ARRÊT  SUR  LA  MARNE 
François  Porche  :  NOUS 
hMiLE  Verhaeren  i  la  BELGIQUE  SANGLANTE 

POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  : 
Paul  Desjardins  :  MIL  NEUF  CENT  QUATORZE 
Henri  Ghéon  :  FOI  EN  LA  FRANCE 
François  Porche  :  LE  POÈME  DE  LA  TRANCHÉE 
François  Porche  :  IMAGES  DE  GUERRE 
André  Suarès  :  CLOCHES  DE  ROME 
Miguel  de  Unamuno    :    LE  SENTIMENT  TRAGIQUE 

DE  LA  VIE 

Traduction  de  Faure-Beaulieu 

IL  EST  RÉIMPOSÉ  ET  TIRÉ  A  PART  DE  CHACUN  DE  CES  OUVRAGES 

SUR  PAPIER  PUR  FIL  DE  VOIRON 
UN  CERTAIN  NOMBRE  D'EXEMPLAIRES  IN-4^  TELLIÈRE,  NUMÉROTÉS 


Volumes  in-8  couronne  à  ^  fr .  §o 
POÉSIE  : 

Paul  Claudel  :  CINQ_GRANDES  ODES 
DEUX  POÈMES  D'ÉTÉ 
Georges  Duhamel  :  COMPAGNONS 
Henri  Franck  :  LA  DANSE  DEVANT  L'ARCHE 

Préface  de  M"^®  de  Noailles 
Stéphane  Mallarmé  :  POÉSIES 

UN  COUP  DE  DÉS 
François  Popché  :  LE  DESSOUS  DU  MASQUE 
Rabwdranath  Tagore  :  L'OFFRANDE  LYRIQUE  (Prix  Nobel   1913) 

Traduction  A.  Gide 
Francis  Viélé-Griffin  :  LA  LUMIÈRE  DE  GRÈCE 
Charles  Vildrac  :  LIVRE  D'AMOUR 

CORRESPONDANCE  : 
Ch.-L.  Philippe  :  LETTRES  DE  JEUNESSE 

ROMANS  : 

Hesri  Bachelîk  :  JULIETTE  LA  JOLIE 
J.  Richard  Bloch  :  LÉVY 
G.-K.  Chesterton  :  LE  NOMMÉ  JEUDI 
Traduction  J.  Florence 

LE  NAPOLÉON  DE  NOTTING  HILL 
Traduction  J.  Florence 
André  Gide  :  ISABELLE,  récit 

LE  RETOUR  DE  L'ENFANT  PRODIGUE 
LES  CAVES  DU  VATICAN 
Comte  de  Gobineau  :  ADÉLAÏDE 
Pierre  Hamp  :  LE  RAIL 

MARÉE  FRAICHE,  VIN  DE  CHAMPAGNE 

VIEILLE  HISTOIRE 

L^ENQUÊTE 


Valéry  Larbaud  :  A.  O.  BARNABOOTH 
Jack  Undon  :  L'AMOUR  DE  LA  VIE 

Traduction  P.  Wenz 
Roger  Martin  du  Gard  :  JEAN  BAROIS 
Ch.-L.  Philippe  :  LA  MÈRE  ET  L'ENFANT 

CHARLES  BLANCHARD 

CONTES  DU  MATIN 
JuLBs  Renard  :  L'ŒIL  CLAIR 
Iean  Schlumberger  :  L'INQyiÈTE  PATERNITÉ 
Ernest  Tisserand  :  UN  CABINET  DE  PORTRAITS 
Charles  Vildrac  :  DECOUVERTES 
MictffiL  Yell  :  CAUËT 

THÉÂTRE  : 

Paul  Claudel  :  LOTAGE 

L'ANNONCE  FAITE  A  MARIE 
Jacques  Copeau  et  Jean  Croué  :  LES  FRÈRES  KARAMAZOV 

Drame  en  5  actes  d'après  Dostoïevski 
Georges  Duhamel  :  DANS  L'OMBRE  DES  STATUES 
Henri  Ghéos  :  LE  PAIN 
Friedrich  Hebbel  :  JUDITH 

Traduction  G.  Gallimard  et  P.  de  Lanux 
Emile  Verhaeren  :  HÉLÈNE  DE  SPARTE 

LITTERATURE  : 

Henri  Ghéos  :  NOS  DIRECTIONS 

(Réalisme  et  Poésie.  —  Notes  sur  le  Drame  poétique.  — 
Du  Classicisme.  —  Sur  le  vers  libre) 
Jacques  Rivière  :  ÉTUDES 

(Baudelaire,  Claudel,  Gide,  Ingres,  Cézanne ,  Gauguin,  etc.) 
André  Suarès  :  TROIS  HOMMES  (Pascal,  Ibsen,  Dostoïevski) 
ESSAIS 
PORTRAITS 
Albert  Thiba'joet  :  LES  HEURES  DE  L'ACROPOLE 


Volumes  in-8  couronne  à  2  fr.  ^o 

CovENTRY  Patmore  :  POÈMES 

Traduction  P.  Claudel 
Léon-Paul  Fargue  :  POÈMES 

André  Gide  :  SOUVENIRS  DE  LA  COUR  D'ASSISES 
J.  Keats  :  LETTRES  A  FANNY  BRAWNE 

Traduction  M.  L.  des  Carets 
O.-W.  MiLosz  :  MIGUEL  MANARA 

Mystère  en  6  tableaux 
Ch.-L.  Philippe  :  LA  MÈRE  ET  L'ENFANT 
Jean  Schlumberger  :  LES  FILS  LOUVERNÉ 


Kolume  in-4  couronne  à  ^  fr. 
Léon-Paul  Fargue  :  POUR  LA  MUSIQUE 


Volume  in-8  raisin  a  10  fr. 
A.  Thibaudet  :  LA  POÉSIE  DE  STÉPHANE  MALLARMÉ 


Volume  in-8  carré  à  10  fr.  net 
Henrik  Ibsen  :  ŒUVRES  COMPLÈTES,  Tome  \'^ 


Volumes  in-8  tellière  à  y  fr.  ^o 

André  Gide  :  ISABELLE 

(i'»  édition  sur  vergé  d'Arches,    tirée  à  500  exemplaires) 
Rabindranath  Tagore  :  L'OFFRANDE  LYRIQUE 

Traduction  A.  Gide,    i"  édition  sur  vergé  d'Arches,  tirée 

à  500  exemplaires 


POUR  PARAITRE  : 

Jean  Richard  Bloch  :  ET  O* 
Samuel  Butler  :  EREWHON 

NOUVEAUX  VOYAGES  EN  EREWHON 
AINSI  VA  TOUTE  CHAIR 
LES  CARNETS  DE  S.  BUTLER 

Traduction  de  Valéry  Larbaud 
Bernard  Combette  :  DES  HOMMES 
Gordon  Craig  :  DE  L'ART  DU  THEATRE 

Traduction  G.  Seligmann-Lui 
Henri  Franck  :  LETTRES  A  QUELQUES  AMIS 
Comte  de  Gobineau  :  MADEMOISELLE  IRNOIS 
Pierre  Hamp  :  GENS 
Henrik  Ibsen  :  ŒUVRES  COMPLÈTES 
Valéry  Larbaud  :  ENFANTINES 
George  Meredith  :  LA  CARRIÈRE  DE  BEAUCHAMP 

Traduction  A.  Monod 

SHAGPAT  RASÉ 

Traduction  H.  Boussineso  et  A.  Galland 
Charles  Péguy  :  ŒUVRES  COMPLÈTES 
Arthur  Rimbaud  :  ÉBAUCHES 
André  Salmon  :  MONSTRES  CHOISIS 
Robert-Louis  Stevenson  :  DANS  LES  MERS  DU  SUD 
André  Suarès  :  BOUCLIER  DU  ZODIAQUE 
Walt  Whitman  :  POÈMES  CHOISIS 

Traduction  de  Laforgue  et  L.  Fabulet,  A.  Gide,  V.  Larbaud, 
J.  Schlumberger,  F.Viélé-Griffin. 

ENf^OI  FRANCO  SUR  DEMANDE 


ACHEVE  D  IMPRIMER  LE  C^INZE 
NOVEMBRE  MIL  NEUF  CENT  QUINZE,  PAR 
l'imprimerie  JULIEN  CRÉMIEU,  RUE 
PIERRE-DUPONT,      SURESNES  ,      SEINE. 


/ 


Us*^' 


-^ 


^ 


9WH 


^^mb^ 


CM 


nui 


c 

c- 


University  of  Toronto 
Library 


DO  NOT 

REMOVE 

THE 

GARD 

FROM 

THIS 

POCKET 


Acme  Library  Gard  Pocket 

Under  Pat,  "Réf.  Index  File" 
Made  by  LIBRARY  BUREAU 


.s  w 


>-^^' 


.>V^i^:/ 


}^h 


rv-v';* 


